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Angela Merkel et Martine Aubry,
on ne les habille pas, on les barde.
Karl Lagerfeld

Un bon tueur en série est un syrian killer.
Bachar el-Assad

Être gentil avec les méchants,
c’est être méchant avec les gentils.
Alain Pignarre

Je préfère me taper une vieille pute aujourd’hui
que 72 vierges au paradis.
A.-B. Bérurier

À partir d’un certain âge,
les hommes ont plus de seins que leurs femmes.
César Pinaud

Quelle différence y a-t-il
entre une alouette et ta femme ?
Aucune : les deux turlutent,
mais tu ne les vois jamais faire.
San-Antonio



À Félix Soubeiga,
mon cher Burkinabè,
pour son amitié indéfectible.
Et pour le X de son prénom, qui sait ?


Petite révision à l’intention
 des couillons et des malcomprenants
Qu’est-ce que le « X » ?
– la 24e lettre de l’alphabet ;
– la 19e consonne ;
– il se prononce soit KS (sphinx), soit GZ (examen), soit Z (dixième), soit S (soixante), voire pas du tout (toux) ;
– il forme le pluriel des mots en -eau, -eu et -ou (dans bijou, caillou, chou, genou, hibou, joujou et pou) ;
– il désigne un croisement de routes, un objet en forme de X, un tabouret à pieds croisés, une marque de crochets ;
– il représente le nombre 10 dans la notation romaine ;
– en algèbre, il figure souvent une inconnue ;
– il désigne aussi une personne que l’on ne veut ou ne peut nommer plus clairement ;
– par extension, l’accouchement sous X préserve l’anonymat d’une femme qui abandonne son enfant à la naissance ;
– les rayons X, utilisés en radiologie, sont un rayonnement électromagnétique de faible longueur d’onde ;
– familièrement, X désigne l’École polytechnique et ses élèves ;
– le chromosome sexuel X doit être présent en un exemplaire chez l’homme et en deux exemplaires chez la femme (mais parfois, ça s’emmêle) ;
– d’un trait de stylo en X, on biffe et annule, comme la censure tentait de le faire pour les films porno, de ce fait classés X.
 
D’aucunes et d’aucons se demandent ce que je vais bien pouvoir concocter avec ce fatras d’X !
Et si c’était une histoire angoissante, un rien allégorique, néanmoins truculente et plus stupéfiante qu’une pilule d’X1.

1- Nom de code de l’ecstasy.





IntroduXion
(en douleur)




Prologue
En un temps X, voici ce qu’il advint…
La crypte se noyait dans une pénombre à peine trahie par une haie de bougies fichées sur des candélabres. La jeune fille avançait la première dans la travée. Elle portait une longue robe blanche, dentelée aux ourlets. Sa chevelure était ramassée en un chignon entortillé dans un voile de tulle. L’enfant marchait d’un pas cadencé, au rythme d’une musique allègre par son tempo et funèbre par sa gravité, que dispensait en sourdine d’invisibles baffles. Une femme prêtresse, pareillement accoutrée, la suivait, mains posées sur ses clavicules. Elles étaient les seules à progresser à visage découvert.
Derrière elles, la procession en file indienne était constituée de fidèles revêtus d’une longue robe de bure et coiffés d’une cagoule de lin noir. Deux fentes en amande incisaient la capuche au niveau des yeux. Plus bas, au centre, une échancrure laissait paraître les lèvres et autorisait la respiration.
Parvenue dans le chœur, la jeune fille s’arrêta devant l’autel constitué d’une table en X formée par le croisement de deux planches disposées sur des trétaux. Les piétinements cessèrent. La musique s’interrompit. Le silence prit une ampleur maléfique.
D’une pression ferme, la femme qui l’escortait contraignit la jeune fille à s’accroupir, puis à courber l’échine jusqu’à baiser le sol.
Les quatre premiers pénitents se détachèrent alors de la cohorte et entreprirent d’allonger la jeune fille sur la console en croix sans qu’elle manifestât la moindre résistance. Puis ils lièrent ses poignets et ses chevilles aux montants avec des cordelettes de chanvre.
Un coup de gong retentit. La maîtresse de cérémonies souleva la robe de la jeune fille jusqu’à dévoiler ses cuisses entrouvertes sur un pubis orné d’un fin liseré de poils. Un nouveau gong marqua la phase suivante de la liturgie.
Tour à tour, les fidèles vinrent s’agenouiller devant l’autel et son offrande. Chacun, hommes et femmes, appliqua sa bouche contre la vulve offerte, y agita la langue quelques instants, puis se retira dans l’obscurité pour se masturber jusqu’à l’orgasme propitiatoire.
Le dernier de la meute s’avança. Il portait une cagoule dorée, apanage du Grand Maître. Suite à un ultime gong, il souleva sa toge, libérant une verge turgescente qu’il planta d’un coup de reins brutal dans les entrailles de la jeune fille, laquelle ne proféra aucune plainte.
L’homme se retira aussitôt, puis, d’un geste délicat, la prêtresse essuya le gland ensanglanté avec un pan de la robe immaculée de sa victime.
Dents serrées, lèvres pincées, la jeune fille ne montrait rien de la douleur qui lui embrasait le ventre ni de l’humiliation qu’elle venait de subir. Elle avait été éduquée à cet effet. Elle savait comment, chez les Crucifistes, on célébrerait l’avènement de sa puberté.



Première partie
MiXion
(très spéciale)


1
Bérurier entre en seXe
Lorsque Béru investit la salle d’attente, une demi-douzaine de gaillards occupaient déjà les deux canapés défoncés mis à leur disposition. Tous jeunes et plutôt bien découplés, ils représentaient à merveille la riche diversité française : un Jaune, un Blanc, un Noir, un Mulâtre et deux Beurs. Les six se dressèrent d’un même élan en avisant le mastodonte. La bonne éducation n’était pas cause de cette marque de respect. Une simple confusion la motivait :
– Vous êtes le directeur de casting ? questionna le Café au lait, tentant de masquer son accent bon shit bon chanvre du 9-3.
Alexandre dénia d’une ondulation des bajoues :
– Non, non, j’sus juste venu m’faire castrer, comme vous aut’s.
Une vague de stupeur collective précéda une déferlante de ricanements. Un à un, les jeunots se rassirent en se bidonnant.
– Tu nous vannes, là, non ? fit le Black.
– Pourquoi t’est-ce ? Tout l’monde a l’droit de bosser ! rouscailla le mastard.
– Tu veux nous prendre notre taf, toi, avec ta gueule de bouffon ? grogna le plus baraqué des Maghrébins.
– Avec ton gros bide dégueulasse ! poursuivit son copain.
– Et à ton âge ! ponctua le blondinet.
– Ben justement, répliqua Béru sans paraître éprouver la moindre vexation, v’pourriez avoir l’respect d’mon âge et me laisser un’ p’tite place pour m’asseoir.
– Va te faire mettre, Bibendum !
Sa Majesté frictionna pensivement sa hure mal rasée, ôta son galurin, alla l’accrocher à la poignée de la porte, puis passa derrière la banquette où se tenaient le Jaune et les deux Beurs, se baissa pour l’attraper par en dessous et la souleva d’une poigne enculéenne (selon sa propre expression). Les trois zigotos furent éjectés à travers la pièce.
Tandis qu’ils reprenaient leurs esprits, la Gonfle s’était avachi à leur place dans le canapé, ses biceps d’haltérophile négligemment posés sur le dossier.
Une lame venait de jaillir dans une paume :
– Putain, on va se le saigner, le goret !
– Déconnez pas ! glapit l’Asiate. Si on met le souk, aucun de nous n’aura le job !
– Joliment raisonné, fleur-de-safran ! persifla le Dodu. Pas d’doute, les niaquoués, vous avez quand même plus d’plomb dans la cervelle qu’les autres rastaquouères !
– Excusez-moi, Monsieur, fit poliment le Jaune, mais vous êtes assis sur mon magazine, pourriez-vous vous soulever ?
– Un peu, que j’vais m’soul’ver !
L’Immonde décolla une fesse du coussin et largua une vesse à ranimer une montgolfière. La puanteur fut instantanée et d’une rare intensité, Alexandre ayant grignoté un chou farci et un gratin de flageolets au petit déjeuner.
La horde des loubards s’était ruée vers l’unique fenêtre, en quête d’une goulée d’air plus riche en oxygène qu’en méthane, lorsque la porte s’ouvrit à la volée.
Une femme d’une trentaine d’années parut, élégante dans un tailleur gris perle. Son chignon de chaisière pas plus que ses lunettes en hublot ne parvenaient à entacher l’harmonie de son visage.
– Qui est arrivé le premier ? demanda-t-elle d’une voix plus suave qu’une fellation au miel des Alpilles1.
Six doigts se pointèrent sur Béru.
– Lui !!!
Désireux de se débarraser de cet ogre mal embouché et trop bien débouché, ils préféraient lui céder la place, convaincus qu’il n’avait aucun espoir de leur souffler le boulot convoité.
Le Gravos récupéra son bitos et suivit la femme quelque peu abasourdie par la dégaine de ce postulant si peu conforme à son annonce, et troublée par la pestilence des lieux.
Béru s’éventa le groin de son chapeau.
– V’z’avez remarqué : la jeunesse d’aujourd’hui, elle s’néglige !
Les ados mirent à profit l’évacuation de l’Ignoble pour ourdir leur plan.
– Faut qu’on soye solidaires ! décréta le Blanc, lequel s’estimait de facto leader du groupe.
– Affirmatif ! concéda le Métis, y a peut-être plusieurs rôles à décrocher, faut pas qu’on se tire dans les pattes !
– Moi, je dis que çui qui sera choisi devra partager la tune avec les autres ! décréta le petit Beur.
– Surtout si c’est pas toi ! ricana le Canari.
– Qu’est-ce tu la ramènes, le bridé, avec ta pine tout juste bonne à niquer la fée Clochette ?
Alors que la situation allait dégénérer, l’huis s’entrebâilla, la fille en tailleur passa le museau :
– Désolée, messieurs, lança-t-elle, vous pouvez rentrer chez vous. Le rôle a été attribué.
Brouhaha furibond :
– Vous vous foutez de notre gueule, là ?
– C’est quand même pas le gros porc qui…
– Viens ici qu’on te démonte, pétasse !
Une pogne velue fit pivoter la porte en grand, dévoilant un Béru hilare, froc et calbute tire-bouchonnés sur les chevilles, sa magistrale biroute dressée contre son ventre jusqu’au sternum.
– Y a quéqu’un qu’à quèque chose à redire ? fit-il, l’humeur badine.
Il faut saluer l’artiste, quand Bérurier entre en scène.

1- Tu devrais essayer. Au Québec, ça marche aussi avec le sirop d’érable.




2
les riXes du métier
S’ils ont remarqué mon 4 × 4 qui fait tache dans ce quartier pouilladin de Sevran-la-Pascale, par la magie des vitres plus fumées qu’une andouille de Guéméné, ils n’ont pas décelé ma présence derrière le volant. Le voir-sans-être-vu constitue l’un des attributs du flic d’élite. Les marlous viennent de quitter l’ancien atelier de tôlerie tenant lieu de studio de tournage aux Productions Pipe Line.
Plutôt que de se disperser et de se diriger vers les arrêts de bus où ils avaient débarqué, ils restent amassés en arc de cercle devant la porte du local. À leurs tressautements et à l’agitation fébrile de leurs mains, je devine qu’ils se préparent à passer à l’action violente.
Pour avoir suivi le chapitre précédent sans en perdre une miette grâce à un branchement audiovisuel implanté sur Béru, je présume que c’est sa grosse pomme qu’ils attendent pour lui faire payer leur déconvenue.
D’un effleurement de l’écran du GPS, je me connecte avec le Mafflu. Le système est aussi discret qu’une partouze de limaces. Lui est informé de mon désir de contact, mais ne répond que s’il est libre de ses propos. Ce qui semble être le cas :
– J’t’esgourde, Tonio.
– Tu es où, là ?
– Au bas de l’escadrin, j’vais bientôt arriver à la lourde.
– Y a toute la bande qui t’attend dehors pour te faire ta fête en grand !
– Et alors, ça va me dérouiller les articulations, j’ai oublié ma gym du matin !
– J’ai une meilleure idée : tu as moyen de te planquer avant la sortie ?
– Laisse-moi voir… ouais… y a un recoin poubelles… j’peux m’glisser derrière les bacs… Pourquoi ?
– Je préfère que ce soit la fille qui sorte en premier.
– Banco, mais j’sais pas quand elle va se trisser.
– Elle ne devrait pas tarder. On est dimanche, il n’y a personne d’autre qu’elle dans les studios. Elle n’a aucune raison de s’éterniser après le casting.
– Tant mieux, because c’est pas ragoûtant, le secteur. Les boueux ont pas dû passer d’puis la Saint-Troudu. C’est bourré d’capotes garnies, de Kleenex barbouillés et d’tampons estampillés. Attends, j’entends des pas… J’la boucle, ça doit z’être elle…
Quelques instants plus tard, la fille au tailleur gris, entrevue sur mon écran durant la prestation de Béru, sort des studios. Comme on pouvait le redouter, la troupe de banlieusards l’entoure et commence à la houspiller. J’avais déjà mis le moulin à tourner. Je déboîte en souplesse et roule au ralenti jusqu’au niveau de l’algarade. Pour échapper à la meute, la môme s’est élancée au milieu de la chaussée, pile poil à ma rencontre. Je freine, baisse ma glace :
– Un problème, mademoiselle ?
– Non, non… Mais j’aimerais bien rentrer sur Paris.
– Montez vite !
Le Black tente d’agripper la môme par le bras. Elle esquive d’une reptation et s’engouffre dans ma caisse. Mes pneus miaulent. J’ai beau mettre la gomme, je ne peux éviter un coup de latte karatékien qui me pulvérise le feu rouge arrière. Je le dois au Chinago, plus vindicatif et moins policé qu’Alexandre ne le présumait.
– Merci ! souffle la fille en ajustant sa ceinture. Mais je suis navrée pour les dégâts occasionnés sur votre voiture.
– Pas de souci, j’ai une bonne assurance.
– N’empêche que vous êtes sacrément courageux !
– L’aventure, c’est mon fond de commerce.
– Quel commerce ?
– Je suis écrivain.
– Écrivain ? Waou !
En un tournemain, la fille vire ses lunettes pare-brise, retire les épingles de son chignon. Ses mirettes pervenchent soudain, sa crinière auburne le long de son dos.
– Et vous êtes réputé ? minaude-t-elle.
– Sous mes pseudos, oui. Je signe Guillaume Sumo ou Marc Vély, vous connaissez ?
– Je veux, oui ! Vous devez vous faire un max de blé ?
Sous couvert de caresser le cuir de la banquette, je lui frôle la cuisse.
– On ne se plaint pas…
Émoustillée, la donzelle dégrafe le bouton du haut de son chemisier.
– C’est un drôle de hasard, susurre-t-elle, parce que moi aussi j’écris, sous le nom de Luna Hard.
– Où publiez-vous ?
– Justement… je cherche un éditeur. Si vous pouviez m’aider…
– On va voir ce qu’on peut faire, éludé-je.
– En attendant, je suis réalisatrice, enchaîne la gonzesse.
Je feins l’admiration :
– Génial ! Et qu’est-ce que vous mettez en scène ?
Subrepticement, elle s’arrange pour qu’une nouvelle attache de sa blouse se détache, laissant ballonner son opulente poitrine.
– En fait, je réalise des films, disons… légers.
– Qu’entendez-vous par légers ?
– Je veux dire… des films de boules, quoi.
Je la chambre un brin :
– Sur la pétanque ?
Son hébétude me ravit. Je lui vote un sourire ravageur :
– Je blaguais ! J’ai pigé que vous tourniez des films de cul.
– Faut bien vivre ! Mais attention, hein : je ne joue pas dedans… ou seulement quand une actrice a ses ragnes, pour pas plomber la production. Par contre, à l’anal, je me fais doubler. On a sa dignité, quand même. Je déteste me faire enculer par un mec que je n’aime pas. Baiser, c’est le boulot, la sodomie, ça demande un minimum de sentiment, non ?
– Si, si… sans doute ! Et c’est quand, votre prochain tournage ?
– On commence demain et ça doit être bouclé en trois jours. Les budgets sont minces. Là, je crois que je tiens un bon titre : « La Défonce de la consommatrice ».
– Et le thème ?
– Le chef de la sécurité d’un supermarché du 13e arrondissement oblige les femmes prises en flagrant délit de chapardage à exécuter ses fantasmes sexuels en échange de leur libération.
– Ah oui, vous développez là un réel sujet sociétal, fais-je sans laisser transparaître une once d’ironie.
– Je suis flattée que vous le remarquiez. Le succès est à la clé, d’autant que je viens de recruter un comédien d’exception. Il n’est pas vraiment glamour ni propret, mais il est monté comme un okapi et il a la gueule de l’emploi. Rasé, douché, il devrait nous décrocher le prochain Hot d’or.
Comme nous parvenons au périph’, je demande à la metteuse (en scène) l’itinéraire à prendre pour la raccompagner chez elle.
– Je ne rentre pas à la maison, je vais chez Yamafoune Kéfouré, la célèbre pornstar japonaise. Pipe Line Productions lui a attribué un studio de luxe impasse de l’Enfilade, dans le Marais, vous voyez à peu près où ça se situe ?
– Mon GPS, oui. C’est parti. Quel personnage doit-elle incarner dans votre scénario, cette Nippone ?
– La directrice du magasin. Découvrant les manigances de son homme de main, elle l’oblige à l’inviter à ses parties fines sous peine de le virer. J’avais écrit le rôle pour une Chinoise, vu que l’action se déroule dans le quartier de la place d’Italie. Mais bon, Jap ou Chinago, c’est kif-kif, pour notre clientèle : elles ont la chatte noire, lustrée et bien fournie. Moi, j’exige que mes actrices ne se rasent pas. Bien sûr, le ramonage leur échauffe un peu les grandes lèvres, mais on obtient un rendu plus réaliste, proche de la fourette de M’sieur Tout-le-monde.
– Judicieuse initiative. 
Tu te demandes, Vieux Gland, ce que je maquille en cet instant avec cette hardeuse joliette et un rien nunuche. Et pourquoi je lui accorde tellement de mon temps si précieux. Je serais prêt à te le révéler si la Luna (doublée à ses heures pleines) n’allait à mes devants (plutôt qu’à ses arrières) :
– Vous savez, dans notre métier, aujourd’hui, le plus dangereux, c’est pas les MST, dit-elle.
– Le sida, les hépatites, vous ne vous en méfiez pas un peu, quand même ? renâclé-je.
– Bien sûr que si, mais on est dépisté et on sait se prémunir.
– Alors, c’est quoi votre principal ennemi ?
– Le spectateur de base.
– Je ne vous suis pas…
– Je parle du mateur lambada (elle veut sans doute dire « lambda », mais je me garde bien de la reprendre), du reluqueur anodin, celui qui se fait projeter les vidéos dans les sex-shops ou qui les visionne chez lui en DVD ou sur internet tout en se masturbant.
– En quoi ces pignoleurs du dimanche mettent-ils en péril votre corporation ?
– Ces images leur tournent les sangs et certains deviennent sinoques ou carrément psychopathes, voire meurtriers… Pas tous, bien sûr.
– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? instillé-je.
La cinéaste du fion prend mon genou à témoin d’une paume préhensile qu’elle laisse vagabonder telle une anguille remontant l’estuaire des Sargasses.
– Vous n’avez pas lu la presse ? rauque-t-elle.
– Si, mais certains articles ont pu m’échapper…
– Vous n’avez pas entendu parler de la mort de Line Havouable ?
– Franchement… non ! menté-je effrontément. De qui s’agit-il ?
– De notre productrice, la Line de Pipe Line Productions.
– Et qui est Pipe ?
– C’était son surnom, rapport à sa carrière passée sur le terrain. Elle venait juste de décrocher après vingt ans de vedettariat dans le pornac.
– Que lui est-il arrivé ?
– Elle est morte, chez elle, rue Pernety.
– De quelle manière ?
– On l’a retrouvée allongée dans son lit au petit matin, raide et pâle comme un boudin blanc. On a tous pensé à une rupture d’anémie (elle veut sans doute parler d’« anévrisme »), mais le légiste a réclamé une autopsie et on a découvert qu’elle avait les boyaux transformés en boudin – noir, cette fois.
– Pas possible ! m’exclamé-je.
– Si ! Et vous savez comment le meurtrier a opéré ?
– Pas la moindre idée…, répliqué-je.
Et pourtant, bien sûr que je le sais, et c’est même pour ça que je suis là en cet instant, tel un gros manche sur le sentier de naguère !
Puisqu’on en parle, je vais t’exposer la méthode de cet assassin hors du commun. Ce salopard s’est inspiré d’un procédé criminel du Moyen Âge qui, à l’époque, était indécelable. Les armes du crime ? Une corne de vache tronquée et un tisonnier chauffé à blanc…
Mais je laisse ma compagne parachever le récit :
– Véridique : il lui a enfoncé la corne dans le cul ! Bon, jusque-là, ça passe, elle en avait vu d’autres. Mais cette ordure lui a ensuite plongé le tisonnier jusqu’au fond des entrailles. Elle a dû jongler, je vous raconte pas ! Quand elle a été morte, il a retiré le tisonnier, puis la corne, et ni vu ni connu : l’anus était impeccable, aucune trace de brûlure apparente ! Quand je vous dis que nos spectateurs peuvent devenir mabouls ! Line était une icône du Web, un cinglé a fantasmé sur elle et l’a trucidée !
– Vous allez un peu vite dans vos conclusions, protesté-je. La mort de votre i-conne (l’orthographe ne se sent pas à la prononciation) n’est peut-être pas le fait d’un malade mental. Ce crime a peut-être été perpétré pour un motif personnel : la vengeance d’un amant jaloux, par exemple ?
– Impossible ! Line n’avait ni amant, ni maîtresse. Sa vie de hardeuse l’avait rendue complètement frigide. Dans le privé, elle buvait des tisanes bio, se nourrissait de galettes de son et se consacrait au chant grégorien.
– Il s’agit peut-être d’un crime crapuleux, ou de la vengeance d’un associé frustré…
– Elle n’avait pas d’associé. C’est moi qui assure l’intérim, mais c’est sa sœur Madeleine qui va reprendre en main la société de production.
– Vous la connaissez, cette frangine ?
– Non, mais Line m’en avait souvent parlé. Elle est sujet vedette dans un bar à strip-tease de Montréal. Son nom d’artiste est Sodo Mado. Elle doit débarquer demain après-midi du Canada.
Le bip de mon GPS, suivi d’une voix de cyborg, nous signale que notre destination est devant nous.
– Je crois qu’on est arrivés, constaté-je.
– Déposez-moi à l’entrée de l’impasse, c’est le premier immeuble sur la gauche. Encore merci ! On reste en contact ?
Elle farfouille dans son sac et me tend une carte de visite prétentiarde de représentant en produits aussi chers qu’invendables :
– Appelez-moi la semaine prochaine, j’aurai fini mon tournage, je vous offrirai un pot.
Sans supputer la nature du pot dont elle compte me faire grâce, je manœuvre lentement dans l’impasse pour effectuer mon demi-tour tout en ne cessant de la lorgner à travers le pare-brise ou dans le rétroviseur. Elle reste plantée devant la porte casher (nous sommes à deux pas de la rue des Rosiers) sans que personne réponde au pianotage du portier digital.
Je me gare en double file et vole à son secours :
– Votre Nippone est aux Japonais absents ?
Luna me voit survenir avec soulagement :
– C’est bizarre, elle avait dit midi et c’est une fille ponctuelle, très organisée. On devait déjeuner dans un bar à sushis du quartier.
Je passe en revue les noms affichés :
– Elle est censée occuper quel appartement ?
– Celui marqué PLP, Pipe Line Productions. J’ai beau appuyer : rien !
– On va essayer un autre locataire.
– Les gens n’ouvrent pas à des inconnus.
– Laissez-moi faire !
Je presse un bouton au hasard. Presque aussitôt un organe masculin, rauque et rogue, coasse un « Quoi » de mavais augure. J’applique ma méthode quasi infaillible, laquelle consiste à crachoter dans le micro en imitant un grésillement.
– Grr…crchhhrrr…grrr…
En général, les gens ouvrent à tout hasard, pensant à un dysfonctionnement de l’appareil. Là, je tombe sur un os, car le scrogneugneu raccroche aussi sec. Je tente à nouveau ma chance. C’est une voix de vieillarde hors d’haleine qui répond au bout d’un long trottinement dans son deux-pièces cuisine.
– C’est vous, docteur ? s’époumone-t-elle.
– Oui oui ! affirmé-je sans avoir besoin de chuinter.
Et la chevillette choit. Nous investissons le hall.
– Cinquième étage sans ascenseur, précise Luna.
Nous grimpons l’escadrin quatre à quatre et j’arrive en haut moins essoufflé que l’excellent Alexandre Adler à la fin d’une phrase.
La porte est close.
– Elle a dû sortir faire une course, présume Miss Hard.
– À moins qu’elle n’ait eu un malaise, objecté-je, en proie à un vilain pressentiment.
Je flaire le coup fourré à pleins naseaux. Quand on arrive à la fin d’un chapitre, je sais pertinemment qu’un truc pas banal se profile, sinon tu serais plongé dans un bouquin lauréable et primable à merci, pas dans un San-Antonio pure laine.
Je m’apprête à dégainer sésame, mon inséparable passe-partout, au risque de me dévoiler flicard aux yeux de ma compagne, lorsque celle-ci sort un trousseau de son sac.
– On peut entrer, j’ai un double. La production loue ce studio à l’année pour ses artistes de passage à Paris. C’est pratique, y a juste à changer les draps après les répétitions.
Pas besoin d’aller loin dans nos investigations : Yamafoune est allongée nue sur la carpette au beau milieu de la pièce unique, dans une posture convulsée. On la croirait sculptée dans un tronc d’olivier particulièrement tortueux.
– Ah, mon Dieu ! couine la réalisatrice. Elle est vraiment morte ? 
– Ou alors elle imite bien !
Tu la materais en cet instant, la fière hardeuse du Soleil-Levant, je te jure que tu dégoderais autant que devant ta légitime quand elle enfile son vieux pyjama de pilou !
Les traits de son visage sont crispés, ravagés sous l’effet d’une intense souffrance. Ses seins pourtant sévèrement siliconés commencent à se flétrir autour de l’aréole. Quant à sa peau délicieusement ambrée, elle prend la teinte jaunasse des Knacki Herta en fin de cuisson dans la galtouze d’un marchand de hot-dogs à la sauvette.
À la jonction de ses cuisses serrées, le triangle noir et dru commence à s’écheveler. Luna remarque un tortillon de ficelle blanche égaré parmi les poils.
– Tiens, fait-elle, surprise, elle s’était équipée d’un Tampax ! Pourtant, elle m’avait dit être prête à tourner. Dans notre jargon, ça veut dire qu’on n’a pas ses ours. Évidemment, un débarquement imprévu peut toujours arriver…
C’est à cet instant précis que débute le cauchemar. La touffe et la fistrouille s’agitent soudain, comme soufflées par un ventilateur. Et puis, d’un coup, le tampon saute à l’instar d’un bouchon de champagne. Et d’entre les poils, une tête apparaît. Une petite tête verte à plaques noires. Pas besoin d’être un herpétologue surdiplômé pour identifier un boomslang, l’un des serpents les plus venimeux de la planète.
Avec lenteur, le reptile s’extrait de l’orifice enfin dégagé, révélant un corps couleur vert pomme d’un petit mètre de longueur. Il sinue gentiment sur le tapis, appréciant sa liberté recouvrée.
Instinctivement, je recule de deux pas. Juste assez pour cueillir Luna entre mes bras. Aussi tétanisée que la défunte et plus verdâtre que le bestiau, elle vient de partir dans les quetsches. Je la dépose sur le canapé-lit, récupère dans le coin cuisine un sac poubelle et une fourchette.
La chasse au boomslang est ouverte. 
Ce sont les risques du métier.
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